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Sur la maniere dont ils doivent 
fe conduire dans leurs Maladies, 
Par M** * DoQeur en Medecine, 
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Chez Pn. D. Prennss, Imprimeur-Libraires 
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AVERTISSEMENT. 


FANErTEcrit a été fait pour 
J deſabuſer un homme di- 
ſtingué par ſon eſprit & par 
{es talens militaires, qu'un 
ſentiment vif & continuel 
de ſes beſoins avoit con- 
duit, en fait de Médecine, 
dans des erreurs dont il a 
Eté la victime. Il réuniſſoit 
toutes les qualités qui dif- 
poſent à Famitié; & quand 
on connoiſſoit le fond de 
fon cœur, on Feftimoit 
pour toujours, apres avoir 
a j 


iv AFERTISSEMENT. 
commence par Taimer, Lie 
avec lui d'une maniere tres- 
intime, je crus lui devoir, 
& me deyoir à moi-meme, 
de travailler Bl lui faire con- 
noltre le vrai ſur un objet 

auſſi important. 


Pluſieurs Médecins ha- 
biles ayoient deſeſpere de le 
guérir. Un homme celebre 
parvint a le tirer de cer &tat 
effrayant, & lui procura par 
degres , une ſanrs foible, 
chancelante, mais continue. 
II Etoit impoſſible a Fart de 
porter plus loin ſes ſecours. 


AVERTISSEMENT. v 
Malheureuſement des Char- 
latans lui promirent une en- 
tiere gueriſon. Linutilité, 
les pernicieux effets meme 
de leurs remedes raftoibli- 
rent point en lui Feſperance 
de trouyer enfin un homme 
ſuperieur à ceux qu'il avoit 
conſultès. Il crut reconnoi- 
tre Thomme qu'il cherchoit 
dans un fourbe, qui, joi- 
gnant A beaucoup d'eſprit, 
les dehors de Thonneterse & 
de la franchiſe, poſſ&doit & 
un degre eminent Part de 
perſuader. Sẽduit par ces ap- 
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vi AVERTISSEMENT. 
parences, & par des coups 


de main exècutès avec la 


plus grande adreſſe (1), il 
ne douta point que cet hom- 
me n'eut en effet les ſecrets 
les plus precieux, & parti- 
culièrement celui de la Me- 
decine univerſelle. Il ꝰaban- 
donna à ſes preſtiges avec 
une confiance ſans bornes, 


qui le precipita dans des mal- 


— 1 3 Pay 2, "2 —_— Py * 2 —— 
* — — 3 hen * * 


(1) Voyez dans les Queſtions ſur 
'Encyclopedie , article ATI MIR, 
un exemple des ſupercheries que ſca- 
vent mettre en œuvre ces honnetes 
gens. | 
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 AVERTISSEMENT. vij 
heurs irreparables. Cet Ecrit 
lui ouvrit les yeux, mais trop 
tard. Peut-erre ſera · t- il plus 


utile à d autres. 


On a cru devoir retran- 


cher ce qui attaquoit direc- 


tement la chimere de la Mé- 
decine univerſelle. Les pro- 
gres des Sciences ne permet- 


tent pas de croire que cette 
_ erreur deyienne fort conta- 


gieuſe. Mais une illuſion fi 
Etonnante dans un homme 
d'un eſprit juſte & cultivè, 
avoit une cauſe dont les ef- 


fets ne ſont que trop multi- 
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plies. On s'eſt aſſure par des 
diſcuſſions frequentes 3 
quelquefois très - inſtructi- 
ves, qu'il s toit Egare d'a- 
pres une multitude d'autres 
erreurs, & ſur la Médecine, 
& ſur les Médecins. On 
croit ſervir Thumanité „en 


placant des ſignaux autour 
d'un Ecueil ſi dangereux. 
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1] ſcayoit, & tout le mon- 
deſcair, que la nature, ſi fe- 
conde en reſſources „ſi ſupé- 
rieure à ces foibles talens 

que notre ignorance nous 
fait enviſager comme Emi- 
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AVERTISSEMENT. ix 


nens, nous conduit cepen- 
dant aux infirmites , & enfin 


a la mort. C'eſt donc un 
Etrange oubli de ſa raiſon, 


que dexiger une gueriſon 
parfaite dans tous les cas on 


nos reſlortsdeteriores en eux- 


memes , ne laiſſent à la Me- 
decine que Teſperance d'e- 
taver les reſtes d'une organi- 
ſation Enervee & preſque de- 
truite. 5 

On a penſe que, pour 
Eteindre plus ſurement ces 


eſperances trompeuſes, ces 
VOCEUX inſenſés . il leroit uti- . 
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x AVERTISSEMENT. 
le de donner au Public la 
partie de cet Ecrit qui ren- 


fermoit les regles que doit 
ſuivre tout homme aſlez ſa- 
ge pour ſentir l'importance 


d tre bien gouvernè dans ſes 


maladies. 


Ceux à qui leur fortune 
ne permet pas de ſuivre ces 
règles dans toute leur Eten- 
due, pourroient @tre ef- 
frayes des ri ſques auxquels ils 
ſe croiront expoſes. II eroit 
juſte de prevoir leurs inquié- 


tudes, & de soccuper des 


moyens de les diminuer. Ile 
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AVERTISSEMENT. xj 
trouveront à la fin de cet 
Ecrit, des Reflexions qui 
doivent les raſlurer. 

Il eſt certain pour tous les 


hommes, que la frugalite , la 


vie active, & ſur- tout la tran- 


quillite de Fame, ſont habi- 


tuellement de fideles con- 
ſervateurs de la ſants. Ce ſont 
des avantages dont on peut 
jouir ſans etre place dans Tor- 
dre des Grands & des Riches. 
D*ailleurs, quand les deperif- 
ſemens in{eparables de Fac- 
tion & du frottement conti- 
nuel de nos organes ameEnent 
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*j AVE RTISSEME NT. 
les infirmités & les maladies, 
ceux qui ne ſont pas riches 
ont un bonheur dont ils ne 
connoiſſent pas aſſez le prix; 
celui de profiter de tous les 
efforts de la nature, & d'ètre 
moins expoles aux erreurs , 
ou aux paſlions des Mede- 
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"Sur la maniere dont ils doivent 
' ſe conduire dans leurs maladies, 


O: a donne beaucoup d'Avis 
aux Grands & aux Riches ſur la 
manière de conſerver leur ſante, & 
on leur en a donne de tres-bons. 
Mais, quoiqu'ils conviennent de 
leur importance, on nen voit pas 
beaucoup qui ſoient aſſez ſages 
pour en profiter, Il eſt 6 rare 
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2 Avis AUR GRANDS 
de calculer les biens & les maux 


de cette vie, avant de les avoir 


Eprouves 3 3 & parmi ceux meme 

qui ſcavent de bonne heure faire 
ce calcul, il y en a ſi peu qui ayent 
aſſez d empire fur eux-mEemes pour 
ſuivre ce que leur dicte la raiſon. 
Lappas du plaiſir preſent entrai- 
ne Preſque toujours, on cher- 
che a jouir ; & on fait taire une rai- 
ſon importune , lorſqu elle veut 
empecher ou moderer des jouiſ⸗- 
fances par les menaces d'un avenir 
malheureux. 

Mais ſi les Grands & les Riches 
ne ſe conforment guere aux avis 
des Medecins, lorſqu ils n ont pour 
objet que la conſervation de leur 
ſanté, on les voit ordinairement 
aſſez dociles, lorſqu' il s'agit de la 
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retablir; ils ſont alors aſſez diſpoſes 
a employer tous les moyens con- 
venables pour y reuſſir. C'eſt pour- 
quoi, fi Von veut leur rendre ſervi- 


ce a VEgard de leur ſantè, il faut ta- 


cher de tirer parti de cette diſpo- 


ſition , en leur montrant quels ſont 


ces moyens , ſur leſquels ils pren- 
nent ſi ſouvent le change, faute de 
les connoitre. 

Ceſt ce que Fon ſe propoſe dans 
cet écrit, qui, ſi Ton remplit ſon 
objet, pourra tre beaucoup plus 
utile a la plupart d entre eux, que 
tout ce qu on a Ecrit pour leur ap- 
prendre: a ſepreſerver des maladies. 

Ces moyens ſe reduiſent a trois. 
Lie premier, Ceſt le choix dun 
bon Medecin. 

Le ſecond, c'eſt une aſſiduité 

A ij 
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4 Avis AUX GRANDS 
ſuffiſante de ſa part aupres deux 
quand ils ſont malades. 

Le troiſième, c'eſt une exactitu- 
de Eclairee dans I exECurion de ſes 
ordonnances. 

Rien de plus Evident que * PA 
ceſlite de ces trois conditions pour 
Etre bien gouverne dans les ma- 


ladies: cependant rien de ſi rare 
que leur reunion , mème chez les 


Grands, & les Riches ; d'od il ſuit 
qu'ils ſont ſouvent très-mal gou- 
vernes dans leurs maladies. Plu- 
ſieurs d' entr eux en ſont deja aſſez 
convaincus par leur propre expẽ- 


rience: la diſcuſſion dans laquelle 


nous allons entrer, en fournira des 


preuves Evidentes a ceux qui n'en 


ſeroient pas encore perſuades. 
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ARTICLE PREMIER. 


CHOIX D UN BON MEDECIN. 


Premier moyen neceſſaire pour etre ö 
Y bien gouverne dans ſes maladies, 
= - Les ſecours de la Medecine Etant: 
| beaucoup plus nuiſibles qu'utiles 
lorſqu'ils ſont mal diriges, on com- ; 
prend aſſez combien il ſeroit a ſou- 
haiter qu'il n'y ett que de bons M- 
decins. Auſſi aten pris des meſu- 
res dans tous les Etats polices pour 
procurer cet avantage a la ſociete, 
en ctabliſſant des Maitres deſtines 
a les former, & a s aſſurer de leur 
capacitè. Cepenitant malgré des 
precautions ſi ſages , ſoit parce que. 


Aj 
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6 Avis aux GranDs 
ces Maitres $'acquittent mal de 
leurs fonctions, ſoit parce quiils 
ſont trop indulgens, on eſt oblige 
de convenir que les bons Mede- 
cins ſont très- rares. 

Cette aſſertion peut paroitre du- 
re, mais elle ne peut choquer les 
Medecins dignes de ce nom. Dans 
tous les tems ils en ont eux-mE&mes 
reconnu & atteſtè la verite (a). Elle 
a meme etc ſoutenue aux Ecoles 
de Medecine de Paris, dans une 
tres-belle thefe qui a pour auteur 
un des plus illuftres Membres de 


* — th. 


Pe 


PA. 0 WV. 


(a) Medici famd & nomine multi, reve- 
74 & opere valde pauci. Hippoc. 

Mirum non eſt in tanta hominum mul- 

zitudine , qui in medica exercitatione ver- 


 fantur , non inveniri , qui in uld recte pro- 
Fciant. Gal. 


ET AUX RICHES. ' 
eette Faculté; ceft M. Hamon. 
Ce Docteur examine dans cette 
theſe, fi, parmi tant de gens qui 
s occupent du traitement des ma- 
ladies, il ny a qu un petit nombre 


de vrais Medecins? An in tantd me- 


dentium multitudine pauei Medici? 
La concluſion eſt affirmative. E. 


gnauei Medici. 


Avancer que dans un fi grand 
nombre FChommes qui portent le 
nom de Medecin, il y en a peu qui 
le ſoient veritablemenr , Ceſt an- 
noncer ſuffiſamment qu'il eſt très- 
facile de ſe tromper dans le choix 
qu'on en fait; & par conſequent 


qu'il faut ètre extremement ſur ſes. 


gardes, & uſer de beaucoup de ſa- 

geſſe & de prudence pour eviter 

une erreur ſi dangereuſe. Mais com- 
A iu 
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me il importe beaucoup a ceux pour 
qui Von écrit d etre bien perſuades 
de cette verite, afin de ne nEgliger 
aucun des ſoins neceſſaires pour ne 
pas tomber dans ce malheur; il ne 


ſuffit pas de Pavoir appuyee par 


dilluftres temoignages , il faut la 
leur prouver. Il ſuffit pour cela de 
leur montrer quelles ſont les quali- 
tes nEceſlaires a un bon Medecin. 
C'eſt ce que Fon va faire le plus 
clairement & le plus brievement 
qu'on pourra. Cet expoſe, en les 
convainquant qu'il y a réellement 
peu de bons Medecins, leur ap- 
prendra à diſcerner ceux qui ſont 


dignes de leur confiance. 


On rEduit ces qualites a quatre; 


le bon eſprit, la ſcience, Pexpe- 


rience & la probitè: apres les ayoir- 


"ET -AUX RICHES. 
expliquees ſEparement, on mon- 
trera par quels ſignes on peut re- 
connoitre ſi un Medecin les poſ- 


wwe; 
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PARAGRAPHE I. 
Premiere qualite d un bon Medecin. 
Lr Bon ESPRIT. 


O weſt peut - &tre que trop per- 
ſuade que, fi la Médecine a des 
principes certains, elle n'eſt ſou- 
vent dans leur application qu'une 
ſcience conjecturale. Les meilleurs 
Medecins ne font pas difficulté 
den convenir euxmemes; & ceſt 
preciſement ce quiprouve que c'eſt 
un art qui exige, dans ceux qui l'e- 
xercent , les plus grands talens na- 
turels. 


On ne parle pas ici de ces ta- 


lens brillants, qui ne ſont que Por- 
nement de Feſprit, qui ne le ſup- 


WP 
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ET AUX RICHES. 11 


poſent pas toujours, & qui mème 
aflez ſouvent lui nuiſent. On parle 


de cette raiſon, de cette intelli- 
gence qui ſcait voir chaque objet 
tel qu il eſt; qui ſgait en faiſir les par- 
ties les plus fines , les plus dehices; 
qui fcart meme appercevoir a la fois 
une multitude d objets, toutes leurs 
faces & tous leurs rapports; qui 
ſcait les rapprocher, les comparer; 
qui voit la liaiſon & Fenchaine- 
ment des principes & de toutes 
leurs confequences. On parle de 
cette ſage retenue qui ſcait s arrè- 
ter o le flambeau de Fevidence 
ceſſe de luire, apprecier les ſimples 
probabilites , en diſtinguer les dif 
ferentes nuances. On parle de cet- 
te ſagacitè qui fcait unir pluſteurs 
lueurs foibles en elles-mèmes, mais 
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dont la reunion peut former une lu- 
miere ſuſfiſante & capable de gui- 
der. Voila ce qu'on entend par les 
talens naturels nEceſlaires à un bon 
Medecin. Voila ce qu'on appelle 
le bon eſprit; & il eſt aiſe de ſentir 
qu'on n'exige rien de trop pour 
Vobjet dont il &agit. 

Si tout Etoit clair, Evident, ſen- 
ſible dans Part de guerir, les eſprits 
les plus mEdiocres, avec de Tatten- 
tion, en ſeroient capables. juſqu'a 
un certain point; comme avec de 
Pattention ils ſont capables juſqu'a 
un certain point des ſciences ma- 
thematiques ; il s en faut bien que 
cela ne ſoit ainſi. 

On ne peut, a la verite, s empè- 
cher de reconnoitre que les prin- 
cipes de la Medecine ſont cer-- 


- ET AUX RICHES. / 13 
tains @ , puiſqu'elle n'admet pro—- 
prement pour principes que ceux 
qui ſont fondes. ſur les faits, ſur 
Pexperience ;z mais il faut convenir 
auſſi que leur application eſt ſou- 
vent tres-difficile, qu'elle deman- 
de beaucoup d intelligence & de 
ſageſſe. C'eſt le chef. d ou vre de la 
raiſon. Ainſi, il eſt certain par ex- 
perience que tel remede produit 
tel effet; que le tartre ſtibié fait 
vomir, que le ſens purge, &c; & 
que telle maladie demande tel re- 
mede. Mais il eſt ſouvent très-dif⸗- 
ficile de diſcerner la nature d une 
maladie: tel remede qui convient 


"I 2 


(a) Il ne faut pas confondre les prin- 
cipes de la Médecine avec ceux de bien 
des Médecins. 
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à telle maladie dans tel tems, ne 
lui convient pas dans tel autre: 
chaque maladie eſt ſuſceptible de 


circonſtances très- varièes, & du 


cots du degré du mal, de ſon ſié- 
ge, de ſes cauſes; & du cote de ſes 
complications , de ſes accompa- 


gnemens; & du c6te du tempé⸗- 


rament du malade, de ſon 4 age, 
de ſon ſexe, de fon genre de vie, 
de ſes Aide; & du cote du cli- 
mat, de la ſaifon , de I'&tat de Vat- 
moſphère. II faut ow mettre auſſi 
de grandes varictds dans le craite- 
ment , lors meme que quand au 
fond les maladies font de meme 
genre. 

Toutes ces nuances ſont delica- 
tes, difficiles a ſaiſir; & demandent 
beaucoup d attention & de ſaga- 
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ET aUx RICHES. 15 
cite dans celui qui eft oblige de les 
diſtinguer , & de fairedans lechoix 


des remedes les combinaiſons qu'el- 


les exigent. . . 
Hippocrate, le Pere, j oſerois 
preſque dire, le Dieu de la Mede- 


cine, avoit ſenti toutes ces diffi- 


cultes, & il les a exprimees d'une 


maniere:tres-effrayante dans le pre- 
mier de ſes aphoriſmes. La vie, dit- 
il, eſt courte, Tart eſt long a ap- 
prendre, Toccaſion d agir Echappe 
avec rapidite , les Epreuves ſont 
perilleuſes, il eſt difficile de diſcer- 
ner la nature & le traitement d'une 
maladie. ua brevis, ars longa , 
occaſio volucris , experimentum pe- 
riculoſum , judicium difficile. 

Il faut donc convenir qu'il eſt 
ſouvent très - difficile de faire une 
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16 Avis aux GRAN PDS 
juſte application des principes de la 
Medecine; & c'eſt cette difhcults 
qui fait dire avec raiſon , que la 
Médecine eſt, en bien des cas, une 
ſcience conjecurale. 

Qu' on ren conclue pas welt | 
neſt qu'une ſcience vaine , peu 
utile au genre humain. Cette con- 
ſequence ſeroit fauſſe. La Mede- 
cine reſſemble en cela a beau- 
coup dautres ſciences qui nen me- 
ritent pas moins d etre reſpeQces. 
L'art de ſe conduire avec les hom- 
mes, celui de les juger , de les gou- 
verner ont, comme la Médecine, 
des principes certains: mais ſou- 
vent ces principes ne ſouffrent pas 
moins de difficultès dans leur ap- 
plication que ceux de la Médecine; 
& ce neſt ſouyent, comme en Mẽé- 

decine, 
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decine , que ſur des conjectures 
qu'on peut la faire. Ce neſt ſouvent, 
par exemple, que ſur un aſſemblage 


de conjectures qu on declare un. 


homme innocent, ou qu'on en con- 
damne un autre (a). Ces arts en ſont- 
ils moins utiles, moins neceſſaires à 
la ſociete ? Non aſſurèment, parce 
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(a) Nous ſommes bien eloignes de pen- 
ſer qu'il ſoit jamais permis de condam- 
ner un homme ſans une certitude entiere 
qu'il eſt coupable du crime dont il eſt ac- 
cuſè; mais cette certitude na ſouvent 
pour baſe qu'un aſſemblage de conjec- 
tures. Car, lors meme que la preuve te- 
ſtimoniale eſt la plus complette, ce n'eſt 
que ſur des conjectures qu'on juge que 
les remoins ſont dignes de foi. La cer- 
titude morale, quoique fondee ſur des 
conjectures, nen eſt pas moins reelle ; & 
elle ſuffit pour juſtifier les jugemens. 
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que leur exercice neſt point aveu- 
gle, quoique guide par des conjec- 
tures. Pans la ſomme de la force ou 
de la foibleſſe humaine, celui qui 
conjetture bien juge bien. 

Mais, comme il n'y a qu'un bon 
eſprit qui conjecture bien, il ſuit 
feulement de ce que la Medecine 
eſt ſouvent une ſcience conjectu- 
rale, qu'un bon eſprit eſt la pre- 
miere qualité neceſſaire a un ME- 
decin : verite qui recevra un nou- 
veau jour de ce que nous allons dire 
ſur IEtendue du ſcavoir qu exige la 


profeſſion de Medecin. 
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PakaGRAPHE II. 


Seconde qualits neceſſaire d un 
bon Medecin. 


LA SCIENCE. 


IL ne fuffic pas pour Etre- Medecin 
d'avoir un bon eſprit, il faut de 
plus avoir acquis un ſcavoir tres- 
vaſte. Il ne ſuffit pas d avoir les con- 
noiffances que procure une bonne 
Education, telles que celles des Lan- 
gues Grecque & Latine, de toutes 
les parties de la Philoſophie, & par- 


ticulierement des Mathématiques 


& de la Phyſique, qui eſt comme le 
parvis du ſanctuaire de la Mede- 
cine , ub: deſinit Phyſicus , incipit 


Medicus, & qui, pour un homme 
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20 Avis AUX GRANDS 
conſacrè a cet art, doit Etre d'une 
toute autre Etendue que celle qu on 
enſeigne dans les Colleges, puiſ- 
qu'elle doit comprendre ! Hiſtoire 
Naturelle, & particulierement celle 
de l'air, des meEtEores, des eaux, 


des alimens, des boiſſons, des me- 


dicamens, Anatomie, la Phyſio- 
logie, la Chymie; il faut encore 
qu'il poſſede toutes les parties de la 
ſcience medicale proprement dite, 
Ceſt- a- dire, quil faut qu'il ſcache 
tout ce que les Medecins anciens & 
modernes, ont enſeigne de meil- 


leur ſur la maniere de conſerver la 
ſanté, ſur la nature & les cauſes 
des maladies , ſur les ſignes par leſ- 


quels on les peut reconnoitre , & 
ſur les moyens de les guerir , ſoit 
gull faille ſe contenter d'un regime 
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convenable " ſoit qu i falle em- 


ployer la main du Chirurgien, ou 


faire uſage des medicamens. Com- 
me ces dernieres connoiſſances ſur- 
tout font, a proprement parler, 


le fond de ſon art, il ne doit pas les 


poſſeder d'une maniere imparfaite; 


il ne lui ſuffit pas pour les acquerir 


de parcourir les Auteurs, ou meme 
de les lire en entier avec Fattention 
nEceſſaire pour comprendre ce 
qu'ils ont dit; il faut qu'il les eEtu- 
die avec la plus grande application 
afin de diſcerner le bon du mauvais, 
qui malheureuſement ne ſe trou- 
vent que trop meles dans le plus 


grand nombre des ouvrages; il ne 


doit pas confondre ce qui eſt ap- 


puye ſur une experience conftante; 
avec ce qui na pour fondement. 
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que des ſyſtemes ou des faits mal 
vus ; il eſt eſſentiel & pour lui & 


pour ſes malades, qu il ſe nourriſſe 


de tout ce qu'il y a de bon, & qui il 
fe Vincorpore pour ainſi dire. 
On ſent aſſez deja combien cette 
ſphere eſt Etendue. Mais, quoiqu' a- 
vec ces connoiſſances un MeEdecin 


puiſſe gouverner tres-bien ſes ma- 


lades , on peut cependant dire 
qu'elles ne ſuffiſent pas. Il n'y a 
preſqu aucune eſpece de ſcience 
qui ſoit Etrangere a un Medecin. II 
faut qu'il ſcache juſqu'a un certain 
point Thiftoire , qui lui fournit une 
foule de connoiſſances fur les ma- 
ladies qui ont eu lieu en differens 
tems, & en differens pays ; ſur les 
cauſes qui les ont occaſionnees ; 
fur la liaiſon qu'elles ont eue avec 
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ET AUX RICHES. 22 
les mœurs, les uſages, les tranb- 
migrations des -differens peuples , 
& avec les differentes diſpoſitions 
de Vatmoſphere & du globe terreſ- 
tre ; ſur la maniere. dont elles ont 
EtE traitẽes, & ſur les loix auquel- 


les elles ont donnè occaſion. Il faut 


qu'il connoiſſe particulierement 


Thiſtoire de ſon art, des decouver- 


tes qui y ont te faites en diffèrens 
tems, des Medecins celebres , de 
leur maniere de pratiquer la Mede- 


cine, de leurs ſucces, de leurs mal- 


heurs. Sn | 
L'enſemble de toutes ces provi- 
ſions, en les reduiſant meme au 


plus bas degré (a) où elles ſont ne- 


2 


(a) Un Mcedecin ne ſcauroit poſſeder- 
trop par faitement ce que nous appellons, 
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24 Avis aux GRANDS 
ceſſaires à un Medecin , eſt le re- 
ſultat d'un travail immenſe.. Peu 
d hommes ſont en état de les reunir 
a ce degre. Il eſt donc vrai que peu 
de Médecins poſſedent le ſcavoir 
neceſlaire a leur Etat. 
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Science Medicale proprement dite; mais 

on ſent qu on peut etre un excellent Me- 
decin ſans poſſeder, ni FHiſtoire Naturel- 

le comme M. de Buffon, ni la Botani- 

que comme M. de Juſſieu, ni I Anato- 

mie comme M. Petit, ni la Chymie com- 

me M. Macquer , &c. quoiqu une certaine 

meſure de ces ſciences ſoit abſolument 
neceſlaire 3 un Medecin. 
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PARAGRAPHE III. 


Troiſieme qualité d'un bon 
i 


L' EXPERIENCE. 


LA olidite de Teſprit, VEtendue 
des connoiſſances ne ſuffiſent pas 
pour former un Medecin. L'expe- 
rience eſt un guide, ſans lequel il ne 
peut marcher qu'avec incertitude. 
Il y a deux ſortes dexperiences 
en Medecine : celle que donnent 
les lecons des maitres, la lecture 
des ouvrages compoſes par de bons 
Praticiens ; & celle que Lon ac- 
quiert par ſoi-meme. 
II ne s'agit pas ici de la premiere 
eſpece , qui eſt pourtant celle qui, 
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àproprement parler, mérite ce nom. 
Elle fait partie de la ſcience du Me- 
decin dont on vient de parler. Il 
S agit de la ſeconde, qu on devroit 
plutot appeller uſage ou exercice 
de pratique qu'experience , quoi- 
qu'on puiſſe auſſi lui donner ce nom 
dans un certain ſens. Car ce qu'on 
appelle experience propre au Mé- 
decin, ne conſiſte pas dans la con- 
noiſſance quil acquiert par lui- 
meme, que tel remede fait vomir, 
que tel autre purge, & qu'il eſt 
bon dans telle maladie de faire vo- 
mir le malade, ou de le purger ; il 
ſcait cela avec aſſurance ſur la foi 
de ſes devanciers , & il a beſoin de 
le ſcavoir avant dentreprendre le 
traitement d aucune maladie. Elle 
conſiſte dans une connoiſſance plus 
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ET AUX RICHES. 27 
particuliere, plus preciſe , de la 
maniere de faire Vapplication des 
principes connus; de dècouvrir la 
nature d'une maladie 8 {es compli- 


cations, ſon ſiege, ſes cauſes, ſes 


accompagnemens; de ſaiſir ſes in- 
dications; & d employer les reme- 
des indiques, à la doſe & dans les 
momens convenables : & ceft ce 
qu'il ne peut acquerir qu en traitant 
des malades. 

II eſt vrai que les livres & les le· 
cons des Maitres , ſur- tout celles 
que lon recoit deux en les ſuivant 
dans Fexercice de leur profeſſion , 
inſtruiſent juſqu'a un certain point, 
ſans quoi on ne pourroit jamais 
commencer la pratique de la Mede- 
cine; mais ils ne peuvent que don- 
ner des avis aſſez gEneEraux, Il ef 
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impoſſible qu' ils deſcendent dans 
tous les details. Les combinaiſons 
varient tellement, que le plus vieux 
Medecin n'a peut- tre pas rencon- 
tre dans le cours de la plus longue 
pratique, un ſeul cas tout- à: fait 
ſemblable aux eſpeces qui ſe trou- 
vent dans ſes livres. C'eſt la prati- 
que propre & P'uſage, Eclaires par 
la ſcience & conduits par le genie, 
qui donnent cette ſcience pratique, 
cette ſagacitè d application, cette 
connoiſſance de Ta- propos que nous 
deſignons ici par experience. 

Or peu de Meèdecins acquierent 
a un juſte degre cette eſpece d ex- 
pErience. Car il ne faut pas croire 
qu'on en ſoit pourvu a proportion 
de ce qu'on a vu un plus grand nom- 
bre de malades, Si cela étoit, les 
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ET AUX RICHES. 29 
Medecins d'Hopitaux ſeroient tou- 
jours les plus experimentes. C'eſt a 
proportion de ce que Lon a vu plus 
de maladies, & qu'on les a bien 
vues. Un Medecin, par exemple, 
qui de bonne-heure s eſt trouvè ex- 
tremement employe , qui a eu le 
malheur d'acquerir tout- dun- coup 
une grande vogue, comme cela ar- 
rive quelquefois, ſoit qu il la doive 
a ſes talens exterieurs, ſoit qu'il 
{a doive au haſard ou au caprice de 
ces perſonnes qui donnent le ton, 
ou qui ſcavent former des intrigues; 
un tel Medecin ne peut avoir 
qu une fauſſe experience, quelque 
genie qu'il ait, quelque ſoit ſon ſca- 
voir; parce que n'ayant pu donner 
que tres-peu de tems a chacun de 
ſes malades , & par conſequent 
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wayant jamais vu les objets qu'en 
courant, il ne les a vus que d'une 
maniere imparfaite; & par cette 
raiſon il a &t6 expoſe à faire une 
une multitude de fauſſes obſerva- 
tions, ſource d'une pratique trom- 
peuſe, dont une foule de malades 


ſe trouvent la victime. Si la grande 


vogue neſt pas venue {i vite, il peut 
alors avoir acquis une utile experien- 
ce juſqu'a un certain degré; mais des 


le moment ou il ſe ſera livre ſans 


meſure a Femprefſement du public, 
aura ceſſè de ſe perfectionner dans 
cette partie; peu-a-peu meme ſes 
idees ſe ſeront brouillees, la portion 
de lumieres acquiſes ſe ſera obſcur- 
Cie , & il aura enfin donne dans la 
routine comme les premiers. Ce 
neſt donc pas preciſcment a force 


ea 
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de voir des malades qu'on acquiert 
Fexperience dont nous parlons. 

Comment un Medecin peut-il 
donc Facquerir & la perfectionner 
tous les jours? C'eſt , comme on a 
dit, en voyant beaucoup de mala- 
dies; ceſt-a-dire, autant qu'on en 
peut voir en les traitant bien, en 
donnant à chaque malade tout le 
tems neEceſlaire pour tout voir, tout 
peſer, tout combiner; pour veiller 
meme juſqua un certain point a 
Texacte execution de ſes ordon- 
nances : & en reſervant toujours 
quelque portion de fon tems, pour 
comparer ſes obſervations avec 
celles des plus celebres Praticiens 
qui ont communique les leurs au 
public, & pour s inſtruire des nou- 
velles decouvertes, 
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32 Avis AUX GRANDS 

Voila le vrai & ſeul moyen d' ac- 
querir & de perfectionner tous les 
jours par des obſervations ſüres, 
cette ſagacitè pratique, cette ſcien- 
ce de Ta- propos que nous enten- 
dons ici par experience. | 

Mais cette conduite ne mene 
gueres à la fortune. Elle ne peut 
donc Etre fort commune; & par 
conſequent il y a peu de Méde- 
cins qui acquierent cette experience 
pratique, troiſieme qualitè neceſ- 
faire a un bon Medecin. 
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PAR AGRAPHE IV. 


Cuatrieme qualitè d'un bon 
Medecin. 


L a PRonith. 


F N vain un Medecin poſlederoit- 


il dans un degré Eminent les trois 


qualites dont nous venons de par- 
ler; il eſt eſſentiel qu'il poſſede la 
quatrieme. La probite, je dis, la 
probite la plus exacte, la plus en- 
tière, la plus ſcrupuleuſe , entre 
dans les qualitEs neceſlaires pour 
former un bon Medecin. 

Elle ne peut pas, a la verite, 
ſuppleer les autres, privilege qui 
wappartient a aucune en particu- 
lier. Mais la probité ſeule en aſſure 

0 


We 


34 Avis AUX GRANDS 
tout le fruit; elle en aſſure meme 
juſqu'à un certain point Fexiſtence. 
Car un homme de probite ne s ex- 
poſe point à tuer les hommes par 
les moyens deſtinés a les guerir , {i 
ſa conſcience ne lui rend un te- 
moignage clair, quil a recu de la 
nature les qualitès neceſlaires a un 
Medecin, qu'il a pris les moyens 
convenables pour acquerir dans 
une juſte meſure, le ſcavoir & l'ex- 
pcrience (a) quexige le traitement 
des maladies. 


P"—_ 1 „ * 8 n 
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(a) Un Medecin qui commence a exer- 
cer la Medecine, ne peut avoir dautre ex- 
perience que celle qu'il a pi acquerir en 
ſuivant d'anciens Medecins chez leurs 
Malades. Quoique cette experience ne 
vaille pas celle que Pon acquiert en trai- 
tant ſoi-meme les maladies pendant un 
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On ne voit dans tous les Etats 
que des gens qui ſe piquent de pro- 
bite. Mais ſans compter ceux a qui 
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certain tems, elle ſuffit pourtant pour 
mettre la conſcience d un commencant en 
ſuretè, parce qu'il ne peut faire mieux. 
Tout ce que la prudence peut exiger de 
lui, c'eſt dappeller a fon ſecours, dans 
les cas embarraſſans, ceux de ſes anciens 
confreres, qu'il croit dignes de ſa con- 
fiance. Au reſte, a choſes égales, les gens 
ſenſes prefereront toujours un ancien Me- 
decin a un jeune. On dit a choſes egales , 
parce qu'il y a de jeunes Médecins qui 
valent beaucoup mieux que de vieux rou- 
tiniers. 

Qu' on apprecie d'apres cette regle , la 
probite de tant de gens, qui n ayant ap- 
pris que Fart d'operer, ou de preparer les 
rem<des, ſe melent de traiter des mala- 
dies de toute eſpece. Lors meme que le 
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leur conſcience ne rend pas ſur cet 
article un tEmoignage bien net, 
il ny a que trop de ces hommes 
bornés & confians, a qui il ne 
manque que de connoitre ten- 
due de leurs devoirs , pour ſe dé- 
tromper fur le jugement favorable 
quils portent deux-memes. Que 
de gens qui ſe diſent Medecins doi- 


—— 
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hazard ou la nature leur procurent des 
ſucces , ne peut-on pas leur appliquer ce 
reproche d'un ancien, & z/le vivit, & ru 
komicida es? Ce qui acheve de les ren- 
dre inexcuſables, c'eſt qu'en donnant une 
grande partie de leur tems a l'exercice 
dune ſcience qu'ils n'ont jamais appriſe, 


ils ſe mettent hors d'etat de fe perfection- 


ner dans leur Art. C'eſt la remarque ju- 
dicieuſe de M. de la Martiniere, pre- 
mier Chirurgien du Roi, dans un me- 
moire qu'il a preſents a Sa Majeſtc. 


\ 
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vent ètre ranges dans cette claile ! 
Combien peu, en embraſſant la 
profeſſion de Medecin , ont com- 
pris toutes les obligations de leur 
Etat! Combien peu ont connu les 
talens qu il exige, & examine de 
bonne foi s'ils les poſſédoient! 
Combien peu ont eu une idee juſte 
de Jletendue des connoiſſances qu il 
requiert, & ont EtE aſſez maitres 
deux-memes , pour, ſacriſier les 
amuſemens & les plaiſirs de la jeu- 
neſſe a leur inſtruQtion ! Combien 
peu ont compris avec quelle atten- 
tion, quelle aſſiduitè il faut qu un 
Medecin traite ſes malades, avant 
que dacquerir cette experience. 
pratique, qui donne la ſcience de 
Ta- propos & du moment, pour ap- 
plication des remedes dans les oc 

CQ 
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caſions dElicates ! Enfin combien 
peu ſcavent juſqu'on un Medecin 
doit porter Toubli de foi-meme , 
& le zele pour ſes malades , dans 
le traitement des maladies. 
Un Medecin doit tout ſacrifier 
a Tutilite de ſes malades; plaiſirs , 
repos, ſantè, vie, ce neſt pas aſ- 
ſez; il faut qu'il leur facrifie juſ- 
qu'a ſa propre reputation. Eh ! plũt 
au ciel que ce facrifice ne fut pas 
auſſi rare que les occafions de le 
faire font frequentes. On ne veut 
accuſer , ni faire foupconner qui 
que ce ſoit; mais sil y a des mala- 
des qui foient immoles a Finteret 
perſonnel de ceux a qui ils don- 
nent leur confiance, ce ſont ſur- 
tout les Riches & les Grands. Les ci- 


toyens obſcurs ſont preſque toujours 1 
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à couvert de ce malheur. Comme ils 
ne peuvent contribuer ni a la bon- 
ne ni a la mauvaiſe reputation de 
ceux qui les traitent , ceux-Ct peu- 
vent les mal gouverner par defaut 
dattention & de ſoins; mais dans 
les conſeils qu'ils leur donnent, ils. 
ne peuvent gueres avoir dautre. 
interet que celui de les guerir. II 
men eft pas de meme a Tegard des 
gens de diſtinction. On auroit pei- 
ne a croire a quel point Finteret 
perſonnel de ceux dont ils pren- 
nent les avis, influe ſur la manière 
dont ils fone gouvernes dans leurs 
maladies. | 
On juge un remede utile à un 
homme de nom ; mais on craint- 
4 quil ne meure, & que ſa mort ne 
N ſoit regardèe comme une ſuite de: 


Ci 


* 
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ce remede : on ne le donne pas; 


Dans une autre circonſtance, on 
juge qu'un remede , qu'il eſt d u- 
ſage demployer dans telle eſpece 
de maladie, ne convient pas au 
malade, pour quelque cauſe parti- 
culière; mais on prévoit que fa fa- 
mille , fes amis, le public attri- 
bueront ſa mort, en cas qu'elle ar- 
rive, a Tomiſſion de ce remede : 
on le donne. 

On traite une femme de qualite 
dont le ſuffrage eſt d un grand poids 
dans le public. On voit que la na- 
ture faifant pour fa gueriſon tout 
ce qu'on peut deſfirer de mieux, 
tes remedes, proprement dits, ne 

pourrotent que lui nuire. Mais on 
ſcait que, fi Fon ren fait aucun, le 
public, la malade elle-meme , qui 
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ignorent que T habiletè d'un Mede- 
cin conſiſte au moins autant à ſca- 
voir ne rien faire (a) qu à ſcavoir 
faire ce qui convient, ne lui attri- 
bueront point I honneur de la cure. 
Comme on veut envahir cet hon- 
neur, on ſe permet de preſcrire, 
ſoir & matin, des remedes. Il eſt 
vrai qu'ordinairement ils ſont de 
nature a ne pas faire grand mal, 
Eſt-ce aſſez pour excuſer le ſerieux 
& Pappareil avec lequel on ordon- 
ne comme remèdes, des drogues 
au moins inutiles (6)? 


— 


wn K 


(a) Voyez l'art. Exp ECTATTON. Dit. 
Encyclop. 

(5) On ignore pas que ſouvent Jef. 
perance de guerir contribue beaucoup à 
la gueriſon des maladies. L'uſage des re- 
medes pouvant faire naitre & entretenix 
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Quel nom donner a ceux qui, 
par des remèdes deplaces , aggra- 
vent de deſſein premedite des ma- 
ladies leEgeres , pour ſe procurer 
Thonneur d'une cure importante, 
& le profit d'un plus grand nombre 
de viſites? 

Mais c'eſt ſurtout dans les con- 
ſultations chez les malades diſtin- 


2 —_— 
— — 
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cette eſperance dans les malades, il eſt 
quelquefois de la ſageſſe d'un Medecin de 
leur en ordonner. Ses ſecours, alors, ap- 
partiennent autant a Fordre moral qu'à 
Fordre phyſique. 

Que de Mcedecins perdroient en peu de 
tems, la confiance de bien des malades 
qui $adreſſent ordinairement a eux, Sils 
ſe preſcrivoient pour regle ſtricte, de ne 
conſeiller que des remedes dune utilite- 
phyſique & directe. . 
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gues, que linteret perſonnel ſe 
dEploie de la manière la plus et 
frayante. C'eſt-la que le deſir de ſe 
faire valoir; celui de faire fa cour a 
un Medecin accredite, ou la crain- 
te de lui deplaire; les jalouſies, les 
haines particulières ſe montrent 
preſque ſans voile, & ne Fempor- 
tent que trop ſouvent ſur Tinteret 
du malade. On pourroit en citer 
des exemples ; mais, doit-on ſe le 
permettre? 

Cependant, de quelle utilite ne 
ſeroient pas les conſultations , (i 
chacun des Médecins qui y ſont 
appellés, au lieu de chercher leur 
propre intèrèt n'y cherchoit que le 
bien du malade. Les Facultes de 
Medecine rendroient un ſervice 
Inappreciable à la Societe, ſi, pour 
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Ecarter des deliberations commu- 
nes le jeu perfide des paſſions hu- 
maines, elles obligeoient ſtricte- 
ment tous leurs Membres à ne dé- 
liberer qu'entreux; a nadmettre 
aucun Etranger; a garder le ſecret 
le plus inviolable ſur tout ce qu'on 
auroit diſcuté; enſorte que les 
malades & les familles ne con- 
nuſſent la deliberation que par un 
reſultat, qui ſeroit toujours ſigns 
a la pluralite des voix. Ce vœu 

neſt pas nouveau. 

Il veſt pas difficile de juger par 
ce qui vient d'Ctre dit, {1 Pexacte 
probitè eſt une vertu bien commu- 
ne parmi ceux qui ſe mèlent de trai- 
ter les malades. Connoit-t-on en ef: 

| fet beaucoup de gens diſpoſcsafaire, 

| à chaque inſtant, le ſacrifice de leur 


— 
— — — 
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fortune, de leur Etat, de Vaiſance de 
leur famille? Un Medecin qui a le 
courage de compromettre ſa repu- 
tation, pour ſauver la vie a un ſim- 
ple particulier, n'eſt dEdommage 
Fun ſi grand ſacrifice, ni par Thon- 
neur, ni par la gloire, comme les 
Militaires. Le temoignage de fa 
conſcience eſt ſon unique dedom- 
magement. Il faut Tavouer, ce gen- 
re d heroiſme ne peut Etre que fort 
rare dans toutes les profeſſions, Il 
n'y a guères que ceux qui font con- 
duits par des vues ſupcrieures, 
Ceſt- dire, qui croient a une au- 
tre vie, ou ils attendent leur re- 
compenſe, qui en ſoient capables. 

L'entière probite, cette qualite ſi 
neEceſiaireaun Medecin, eſt donc, il 
faut JLavouer, une qualite aſſezʒ peu 
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commune parmi ceux qui s ingèrent 
dans Texercice de Tart de guerir. 
Mais fi chacune des qualites nè- 
ceſlaires a un bon Medecin ſe ren- 
contre {i rarement, que doit-on 
penſer de leur reunion? Il neft 
donc que trop vrai que le nombre 
des bons M<&decins eſt fort au-deſ- 
ſous des beſoins de Thumanite. 
Cette triſte verite eſt bien ef- 
frayante pour ceux qui ſont Tob- 
jet de cet écrit. Quel puiſſant 
motif pour les engager a s'occuper 
de la conſervation de leur ſanté! 
Ils ne doivent pourtant pas deſeſ- 
perer de trouver de veritables Me- 
decins. Il y en a certainement qui 
font dignes de ce nom, & qui rèu- 
niſſent toutes les qualites dont nous 
venons de parler. La difficulté eft 


— 
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de les reconnoitre dans ceux qui 
les ont, &, nous Tavouons, cette 
difficulte eſt afſez grande. On voit 
tous les jours des gens deſprit ſe 
tromper ſur cet objet, & Sy trom- 
per aſſez groſſièrement, pour Etre 
dupes de gens depouryus meme 
des qualitès extErieures qui annon- 
cent le Medecin. Mais, ſi ce diſ- 
cernement eſt difficile, il n'eſt pas 
impoſſible. Nous allons tacher de 


preſenter les moyens de le faire 
avec ſurete. 
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PARAGRAPHE V. 


Par quels ſignes on peut reconnoltre 
' fi un homme poſſede les qualitès 


neceſſaires a un bon Medecin. 


E N expoſant dans les Paragraphes 

precedens les qualites qui forment 
un bon Medecin, nous r'avons pu ... 
manquer de dire bien des choſes 
quipeuvent ſervir a les reconnoitre 
dans ceux qui les poſſedent. Cepen- 


dant, comme ce que nous avons 
dit pourroit ne pas ſuffire à la plũ- 
part de ceux qui ont intEret a bien 
faire ce diſcernement , voici quel- 
ques rEflexions qui pourront ache- 
ver de les Eclairer dans une recher- 
che {1 importante. 


5 
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1. Il faut convenir que per- 
ſonne reſt plus en Etat de juger les 
Meédecins, que les Médecins eux- 
| memes. On parle de ceux den». 
tr eux qui ont une certaine meſure 
d' eſprit, de jugement & de ſcavoir. 
Les liaiſons qu'ils ont avec leurs 
Confreres, & les connoiſſances in- 
ſcparables de leur Etat, les mettent 
bien plus a portèe que qui que ce 
ſoit, de ne pas ſe tromper dans le 
jugement qu'ils en portent. II n'y 
auroit donc point de moyen plus 
court & plus ſùr, pour connoitre 
les bons Médecins, que de $en 
rapporter au jugement de leurs 
pairs, {i Pon pouvoit compter tou- 
jours ſur leur Equite & leur bonne 
foi. Malheureuſement les interets 
perſonnels , amour propre, les 
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jalouſies d tat, les animoſites par- 
ticulières, dont ils ne ſont pas plus 
exempts que les autres hommes, 
influent ſouvent ſur ce jugement, 
& par conſẽquent ne permettent 
pas toujours des y fier. Il faut donc 
avoir recours a d'autres moyens, 
fans cependant abandonner celui- 
ci. II peut ſervir plus ou moins, a 
proportion de ce qu'on peut regar- 
der les juges comme plus ou moins 
Eclairés, & plus ou moins deſinte- 
refles. Le choix, par exemple, que 
font pour eux-memes , lorſqu'ils 
font malades , ceux dentreux qui 
paſſent pour gens deſprit, doit tre 
regardè comme un Pprejuge tres- 
favorable pour celui ſur qui il 
tombe. 
2. II eſt Eyident que tout le 
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monde n'eſt pas capable de faire ce 
diſcernement par ſoi-mEme. Il faut 
avoir une aſſez bonne meſure d'in- 
telligence , & mEme des connoiſ- 
ſances relatives a la Medecine 
pour pouvoir apprecier le genie 
des Medecins, leur ſcavoir, leur 
experience , leur probite; & cette 
meſure , ces connoiſſances ne ſont 

pas communes. II n'en eſt pas, à 
cet Egard, des Médecins comme 
des Avocats. Ceux-ci plaident 
donnent des Conſultations Ecrites, 
publient des MEmoires. Tout le 
monde peut les entendre plaider & 
lire leurs &crits; les matières qu'ils 
traitent, ſont a la portee de preſ- 
que tout le monde; elles n'6xigent 
point, pour Ctre compriſes, une pro- 
viſion de ces connoiſſances, tou- 


Dy 


52 Avis aux GRanDs M 
jours particulieres aux gens de Fart, 
II n'eſt donc pas difficile de les ju- 
ger. Les meilleurs Médecins au 
contraire, n'Ecrivent pas toujours; 
& leurs ouvrages ne ſont pas à la 
portce de tout le monde. Il faut 


donc, pour diſcerner les Mede- 


eins, d'autres moyens que ceux 
qui peuvent ſuffire pour diſcerner 
les Avocats : il faut les frequenter. 
En les frèquentant, un homme def. 


prit & de bon ſens peut parvenir 


a les apprecier. Il eſt vrai que, Sil 
eſt tout-a-fait depourvu de connoiſ- 
ſances médicales, il ne peut par 
la 8 afſurer dune maniere directe, 


que de leur capacitè naturelle & de 


leur probite. Cette irequentation 
ne le met point en état de juger 
directement de leur ſcavoir & de 


ET AUX RICHES. 53 

leur experience. Mais elle le met 
en état den juger d' une manière 
indirecte, qui eſt preſque auſſi 
ſire. Il peut ſcavoir par ce moyen, 
ſi un Medecin aime fetude; sil a 
toujours bien employè ſon temps; 
811 s eſt occupè principalement des 
Etudes relatives a ſon Art; sil n'eſt 
point accable de malades; s il en 
voit pourtant en aſſez grand nom- 
bre pour acquerir une experience 
ſuffiſante; &'il les traite avec Paſſi- 
duitè & Vattention neceſlaires. En 
reuniſſant ces connoulances on 
peut tirer des conſequences très- 
juſtes ſur le degré de ſon ſcavoir 
& de ſon experience. Un homme 
d eſprit, en frequentant les Mede- 
cins, peut donc parvenir à con- 
noitre , s ils ont les qualites qui les 
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rendent dignes de la confiance du 
public. 1 

3. Mais il n'y a qu'un homme 
d eſprit qui puiſſe y reuſlir par ce 
moyen. On ne doit pas promettre 
le meme ſucces a ceux qui nont 
qu une intelligence bornee. Quelle 
ſera donc leur reſſource? Ils en ont 
une: c'eſt preciſement celle des 
aveugles, qui ſe font conduire par 
ceux qui voient. Il y a par- tout 
quelques gens eſtimès generale- 
ment dans la ſociete pour avoir un 
bon eſprit & de la probité. Leur 
choix doit decider ceux dont nous 
parlons: c'eſt ce qu' ils peuvent fai- 
re de mieux. | 

Les grandes Villes ont, à cet 
Egard, des avantages ſur les petites; 
& les petites en ont auſſi ſur les 
grandes. 


ET AUX RIc RES. 65g 
Les hommes d'un genie ſupe- 
rieur, fixent plus ordinairement 
leur ſcour dans les grandes villes; 
parce qu ils y trouvent plus de gens 
capables de ſentir tout ce qu' ils va- 
lent, & qu'une fortune plus gran- 
de able les y attendre. Il eſt 
donc vraiſemblable qu'on y trouve 
des Médecins d'un merite diſtin- 
gue. D'un autre Cote , comme on 
y trouve, par la nfs raiſon, des 
gens du premier merite, dans d'au- 
tres Etats, & dans des Etats qui ont 
des liaifons & des correſpondances 
très · particulières avec la Medeci- 
ne, comme dans les Academies ily 
eſt tres-facile pour ceux qui ne peu- 
vent pas juger par eux-memes des 
Médecins, de regler leur choix ſur 
celui des gens dont la capacite eſt 
connue.. D wv 


14 
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On trouve plus rarement des 
hommes de genie dans les petites 
Villes, ſoit pour exercer la Mede- 


cine, ſoit pour guider, dans le choix 


des Medecins, ceux qui ne ſont pas 
capables de les diſcerner. Mais les 
moyens de connoitre par ſoi-meme 
les Medecins y ſont plus multiplies; 
parce qu'il eſt bien plus facile de les 
frequenter & de vivre en ſociete_ 
avec eux, d&@tre inſtruit de leurs 
meoeurs , de leur conduite , de leur 
goutpourTetude, de leur aſliduite, 
de leur attention, de leur zele pour 
leurs malades; & juſqu'aun certain 
point de la meſure de leur eſprit. 


D'un autre cote, comme le plus 


ſouvent ils ſont 205 dans la Ville 
meme oy ils exercent, qu' ils y ont 
Et . on a 685 a portèe de les 
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ſuivre des leur enfance, de ſcavoir 
S1ls ont fait de bonnes études, 
& $1ls ont toujours menè une vie 
{crieuſe & appliquee. Ces connoil- 
ſances donnent du moins des pre- 
ſomptions & des probabilites plus 
ou moins grandes ſur leur capacité. 
Enfin, sil sen &Etablit pluſieurs, il 
eſt facile de les comparer; & le ju- 
gement de ceux qui paſſent parmi 
les autres Citoyens pour avoir plus 
de diſcernement, doit fixer les gens 
un peu ſenſes ſur le choix du meil 
leur Meédecin (a). 


— — * — — — 
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(a) Il arrive ſouvent dans les petites 
villes, que des liaiſons particulières de 
parente, d'amirie , de cotterie, empechent 
de ſuivre ce que le bon ſens dicte ſur le 
choix des Medecins. Il n'eſt meme pas 
rare que, par une biſarrerie fort ſingu- 
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Mais, dira-t-on , comment dans 


les grandes villes frequenter les 


Medecins. Ils y ſont ordinairement 


en ſi grand nombre. 


®» 1 


— 1 
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liere, on y prefere celui qu on eſtime le 
moins. D' un autre cote, une economie 


mal entendue fait qu'on sy contente ſous» 


vent des conſeils de ceux dont les fonc- 
tions devroient ſe borner à exccuter les 
ordonnances des Médecins, parce qu' ils 
nont jamais appris a ordonner eux-me- 


mes, ou qu ils ne Font appris que dans 


ces ouvrages deſtines à donner quelques 
lumieres aux perſonnes charitables qui 
veulent ſecourir les malades pauvres & 
deſtitnes de tout ſecours. On n'y a recours 
aux Medecins que dans les occaſions gra- 
ves; encore attend- t- on fi tard, qu'on 
rend ſouvent inutiles les ſoins qu' ils veu- 
lent bien encore ſe donner. Doit-on S&- 
tonner , quand on conſidère une conduits 
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On répond d abord qu on ne pre- 
tend pas conſeiller ici de les fre- 
quenter tous. Dans la Medecine 
comme dans les autres Etats , on 
peut dire en general, que le plus 
grand nombre de ceux qui en font 
profeſſion, ne demandent pas un 
grand examen, de la part des gens 
qui ont du diſcernement, pour faire 
ſentir leur mediocrite. Il ſuffit de 
les voir deux ou trois fois , & ſou- 


1 


{i peu raiſonnable, que les bons Mede- 
cins ſoient ſi rares dans les petites villes? 
Il weſt point extraordinaire d'en ren- 
contrer qui avoient tout ce qu'il falloit 
pour devenir recommandables; mais en 
les employant trop rarement, en ne leur 
laiſſant que ce que la Medecine a de peni- 
ble & de dur, on les dégoute, on leur 
te tout moyen de ſe perfectionner. 
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Mais, dira-t-on , comment dans 
les grandes villes frequenter les 
Medecins. Ils y ſont ordinairement 
en ſi grand nombre. 
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liere, on y prefere celui qu'on eſtime le 
moins. D'un autre cote, une economie 
mal entendue fait qu'on Sy contente ſou- 
vent des conſeils de ceux dont les fonc- 
tions devroient ſe borner à exccuter les 
ordonnances des Medecins , parce qu'ils 
nont jamais appris à ordonner eux-me- 
mes, ou qu' ils ne Font appris que dans 
ces ouvrages deſtines à donner quelques 
lumières aux perſonnes charitables qui 
veulent {&ourir les malades pauvres & 
deſtitues de tout ſecours. On n'y a recours 
aux Medecins que dans les occaſions gra- 
ves; encore attend - t- on ſi tard, qu'on 
rend ſouvent inutiles les ſoins qu' ils veu- 
lent bien encore ſe donner. Doit-on s e- 
tonner , quand on conſidère une conduit 
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On repond d abord qu'on ne pre- 
tend pas conſeiller ici de les fre- 
quenter tous. Dans la Medecine 
comme dans les autres Etats , on 
peut dire en general, que le plus 
grand nombre de ceux qui en font 
profeſſion, ne demandent pas un 
grand examen, de la part des gens 
qui ont du diſcernement, pour faire 
ſentir leur mediocrite. Il ſuffit de 
les voir deux ou trois fois, & ſou- 
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fi peu raiſonnable, que les bons Mede- 
cins ſoient ſi rares dans les petites villes? 
Il reſt point extraordinaire d'en ren- 
contrer qui avoient tout ce qu'il falloit 
pour devenir recommandables; mais en 
les employant trop rarement, en ne leur 
laiſſant que ce que la Medecine a de peni- 
ble & de dur, on les dégoute, on leur 
te tout moyen de fe perfectionner. 
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vent moins, pour s aſſurer que leur 
capacité eſt tres-bornee : leur foi- 


bleſſe n'eſt point Equivoque.. Il ne 
s'agit donc que de ceux qui ſe font 


diſtinguer des autres, ou par leur eſ- 
prit, ou par leur ſcavoir, ou par leur 
vogue, ou par Veſtime qu'en font 
des gens dont le jugement merite 
quelque conſideration. Dans les 
grandes villes meme, le nombre de 
ces Medecins weſt pas ordinaire- 
ment fort grand. 

En ſecond lieu, cette frẽquenta- 
tion convient bien plus aux Gens 
de Lettres, aux Scavans, qu'a ceux 
des autres Etats qui ne ſont que 
gens deſprit. Elle eſt beaucoup 
plus facile aux premiers, à cauſe 
des rapports de la Médecine avec 
les autres ſciences; & C eſt eux 
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particulierement que nous avons 
en vue en la conſeillant. Ceux qui 
ſont gens deſprit dans les autres 
etats, & qui veulent juger les Me- 


decins par eux-memes , peuvent 


ſe reſtreindre a la frequentation de 
ceux qui ſe ſont deja acquis Peſti- 
me & la confiance des Gens de 
Lettres & des Scavans honnetes , 
en y joignant ceux pour qui ils 
peuvent avoir eux-meEmes des pre- 
jugés favorables , ou qui leur ont 
EtE vantés par des perſonnes du ju- 
gement deſquelles ils font cas. 


Cette ſeconde reſtriction diminue 


encore bien le nombre de ceux que 
Von conſeille de frequenter. Nous 
avons donc pas donne un conſeil 
dont execution ſoit impraticable , 
meme dans les grandes villes, 
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| On ſent aſſez qu il ne faut pas 
attendre que Ton ſoit malade pour 
N faire ſoi-meme cet examen. Si Von 
ö ne a pas fait en ſante , on ne peut 
ſe regler pour le choix, que ſur le 
jugement de ceux qui Pont fait, & 
qui paſſent pour avoir le plus de 
diſcernement. | 
On a di remarquer auſſi, qu'on 
n'a point mis la vogue au rang des 
moyens qui peuvent ſervir a diſcer- 
ner les bons Medecins. En effet, 
rien n'eſt moins ſenſe que de faire 
choix d'un Medecin ſur fa, vogue 
ſeulement. (a) La vogue reſt autre 


1 _— „ CE 


tw. A 


——Y 


(a) Il ne faut pas confondre la vogue 
avec la reputation. Nous prions de faire 
attention à cette diſtinction. Il n'eſt ce- 
pendant pas impoſſible que la vogue 


1 
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choſe que le jugement favorable de 
la multitude, & Ton ſcait aſlez que 
les ſots forment au moins les trois 
quarts & demi de la multitude. Ce 
neſt point la lumière qui la con- 
duit : ce ſont des apparences trom- 
peuſes , ce ſont les prejuges , le 
gout du merveilleux, la creduli- 
té , le haſard, le caprice , les ſour- 
des mences. Ne voit-on pas en 
effet, des hommes non-ſeulement 
mediocres , mais des gens fans eſ- 
prit , ſans jugement, incapables de 
raiſonner fur les objets les plus 

ſimples, des inſenſes mEme, des 


— 


ſoit jointe au vrai merite en Medecine. 
On en a des exemples; mais ils ſont 
rares. 
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payſans ſans aucune Etude „& ſca⸗ 5 
chant à peine lire, ſe faire une vo- 
gue qui ſurpaſſe celle des plus ha- 
biles Medecins? (a) 
5 Rien 


„ä — — _ _—_ 


(a) Cela ne peut Etonner que ceux qui 
ne ſcavent pas apprecier les jugemens de 
la multitude; mais ce qui doit paroitre 
bien extraordinaire, c'eſt de voir quelque- 


fois, on ne dit pas ſeulement des gens ri- 


ches, des grands, mais des gens d'eſprit 
& des gens de beaucoup d'eſprit, &tre 
dupes de cette vogue, & confier ce qu' ils 
ont de plus cher, leur ſantꝰ, leur vie, à 
ces gens en vogue, dont ils reconnoiſſent 
d'ailleurs & dont ils avouent toute J inep- 


tie. On diroit qu'ils regardent Vart de gue- 


rir, plutõt comme une eſpece de don ſur- 
naturel, que comme une ſcience qui eſt le 
fruit du genie , de I'etude , de la mddita- 
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Rien n eſt donc Plus trompeur 


f que la vogue pour juger du merite 


— 6 


* ” > „ 


tion, de Fexperience, & doit is pratique 


doit toujours etre guidée par la ſageſſe A 
&& par la prudence la plus circonſpecte. 
Leur excuſe ordinaire eſt que les Mede- 
cins, quoique ſgavans, peuvent ſe trom- 
per, & qu en effet ils ſe trompent ſouvent. 
Qui en doute ? La coniequence qu'on 


en doit tirer, c'eſt qu'il faut richer de ne 


pas ſe meprendre ſur le choix. Si Von a A 
fair un choix ſage, n eſt· il pas Evident , 
quoique celui ſur qui il eſt rombe ne 
ſoir pas infaillible , qu'il ſeroit inſenſe de 
ne pas preferer ſes lumieres, c eſt-à-dire, 
le reſulrtat combine de ſes Etudes & de 
ſon experience , aux conſeils remeraires 
de gens preſque toujours ſans Etudes, & 
dont la pretendue experience neſt qu'une 
routine aveugle, dirigee par Pavarice, 
ou par la vanite. Experimenta per neces 
agunt , dit un Ancien. 


E 
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ckun Medecin. Il ne s agit pas 
| feulement ici de celle qui s aug- 
mente par les ſuffrages nombreux 
d'un peuple a qui fon enthouſiaſ- 
me tient lieu d Examen & de lo- 
gique. Les Grands & les Riches ne 
reſſemblent que trop au peuple; 
dans les jugemens qu ils portent & 
ſur les Medecins & ſur tout ce qui 
demande des connoiſſances, ou du 
moins des réfléxions. La grande 
vogue d un Medecin ſeroit peut- 
etre une raiſon ſuffiſante pour ne 
le Pas preferer. Car elle nuit ſou- 
vent a TexaQitude de ſes obſerva- 
tions, & Ton va voir qu elle ne lui 
permet pas auprès de ſes malades, 
toute Taſſiduitẽ qui ſeroĩt nẽceſſaire 
pour qu ils fuſſent bien taités. 

C eſt pourtant ſur la vogue que 
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les Grands & les Riches ſe rbplent 
communement dans le choix de 
leurs Medecins. Il leur paroit plus 
court & plus facile de ſuppoſer 
qu' ils la meritent , que de sen af- 
ſurer par un examen perſonnel, ou 
en conſultant ceux qui ſont Capa- 
bles den Juger , & dont le juge- 
ment ne peut ètre ſuſpect. Ceſt 
meme une affaire de vanite que de 
ne s adreſſer qu A des Medecins en 
vogue. 
Tout le monde peut Juger 
ceux qui s abandonnent a la foi 
de ce guide Equivoque , peuvent 
compter qu ils ſeront gouveriies 
dans leurs maladies par de bons 
3 
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—— — = — =/þ+ 
ARTICLE SECOND. 
ASSIDUITE SUFFISANTE DE LA PART 


DES MEDEcins AUPRES 
| DES MALADEs. 


5 econde condition pour ètre bien 
gouvernè dans les maladies. 
Ir y a bien des maladies quin'exi- 
gent pas de la part des Médecins 
une grande aſſiduitè. Ce ſont, par- 
mi les maladies aigũes, celles dont 
le carattere eſt marque , & qui ont 
une marche fixe & certaine. Ce 
ſont auſſi la plupart des maladies 
chroniques. Quand un Medecin 
a bien examine une maladie de 
cette eſpece , qu'il s eſt bien aſſure 
de ſa nature, de ſes accompagne- 
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mens, des diſpoſitions particulieres 
du ſujet , il ſe fait un plan de traite- 
ment qu'il n'eft pas ordinairement 
obligede changer. Cela arrive pours 
tant quelquefois, parceque, malpre 
Pexamen le plus attentif, il reſte des 
obſcuritès que effet des remèdes 
Eclaircit; de nouvelles lumières 
font appercevoir de nouvelles in- 
dications. Mais ces maladies n'6: 
tant pas ſujettes à ces changemens 
ſubits, frequens, irreguliers „qui 
ne peuvent etre prèvus qu impar 
faitement , elles peuvent ètre tres. 
bien 0 ſans une extreme · aft 
ſiduitè de la part du Medecin:.- 
Mais il s en faut Bien que toutes 
les maladies ne foient de ce genre: 
Combien de maladies aigiies dont 
te caractère fe diſcerne difficile: 
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ment, dont le ſiége eſt douteux 5 
dont la cauſe eſt obſcure , dont la 
marche eſt irr&guliere & incertai- 
ne! Les accidens varient quelque- 
fois d un moment à Vautre. Les 
complications deguiſent alors Ia 


nature du mal ſous un maſque inſi- 


dieux; Firritation du genre ner- 
veux brouille & confond tout 
au point d'en impofer aux Mede- 


cins les plus expeErimenteEs ; la mar- 


che de la nature eſt tellement ca- 
chee, qu elle devient un guide i in- 


certain pour homme le plus atten 


tif, & le plus pënetrant. 

Dans ces ſortes de maladies, & 
elles ne ſont que trop communes, 
iI faudroit, pour qu un malade füt 
bien traité, que le Medecin ne le 
perdit preſque pas de vue; qu'il de- 
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meurit aupròs de lui la nuit Com- 
me le jour. Alors il xeroit tout; 3} | 
faiſiroit tavtes les nuances; # b- 
ſerverdit tous les changemens 5 iI 
prendroit ume idee jute. de tous les 

accidens. Quelque: maſquèe que 
foit une mnajacke:, HM y a tomours 
des momens ad a nature fe laiſſe 8 
ces momens decifefs. 11 aca 
roit done une connoiſſance plus 
ſire, plus exacte de la totalitè de 
la maladie que celle que peuvent 
lui procurer des viſites courtes (a). 


w — — 


. 


2 
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(a) Dans bien des cas, 6k la viſite da Me- 
decin ne dure pas un certain tems, il prend 
une idee fauſſe de la qualite du pouls de 
fon malade, parce qu il arrive tres-fou- 
vent que ſon arrivee y occalionne des: 


Eiv 
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Quelque repetees que puiſſent 


etre de courtes viſites, peuvent- 


elles donner les m&mes lumières, 


inſpirer la m&me ſEcurits? Quels 
ſont alors les obſervateurs qui ſup- 
pléent le Medecin ? Une famille 
troublee, une garde qui peut avoir 
du zele;, mais que ce zele meme 


jette ſouvent dans Ferreur., & qui 
J „& 


nia jamais aſſez d intelligence pour 


. N + : 
"<4 


— — 


changemens conſiderables. Ceux qui fai- 
ſant durer leurs viſites, reprennent plu- 
ſieurs fois le bras du malade, Sappercoi- 
vent ſans peine de ces changemens. Dans 
d'autres cas, il faut que le Medecin de- 


meure quelque tems auprès de ſon mala- 


de, pour ſentir que le pouls varie de lui- 


| meme „& pour comparer ces variations , 


parce quelles peuvent ſervir à caractèri- 


ler la maladie, & fournir des indications. 
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Epier la nature, & pour la peindre 
dans ſes mouvemens vrais ou irre- 
guliers. Une famille, des amis, une 
garde peuvent-ils 1 meme entrevoir 
ce qu'un bon Medecin verroit ? 
L aſſiduitè aſſureroit dailleuts 
un avantage ineſtimable aux mala- 
des: celui d etre ſecourus avec pre- 
| ciſion dans les momens indiques 
par la nature. Ces momens ſont ſi 
| precieux, que des changemens i im- 
poſſibles à prevoir peuvent ren- 
dre nuiſibles, dans un intervale aſ- 
ſez court, les remèdes les plus ſa- 
gement eiae Combien dail- 
leurs de ſecours utiles omis, par la 
ſeule raiſon que le Medecin n'eſt 
pas aupres de ſon malade lorſque 
le beſoin sen preſente, & que Foc- 
caſion manquee ne revient plus! 


— — 
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On. voit bien peu de malades 
meEme parmi les Grands & les Ri- 
ches, aupres de qui les Medecins 


ayent une pareille aſſiduitè. Il eſt 


meme impoſſible de jouir de cet 
avantage, lorqu'on ne prend pour 
Medecins que des gens à grande 
vogue. Quelquintereſſes qu ils 


ſoient a occuper les regards du 


public de ces cures, ou difficiles, 
ou vivement deſires , qu'on quali- 
fie de miracles, leur inſtabilite les 
met hors d' tat de donner ces ſpec- 
tacles conſolans, auſſi ſouvent 
qu ils le pourroient. Forces. a ſe 
multiplier, pour ainſi dire, non- 
ſeulement ils ne peuvent ſacrifier a 
un ſeul, quelque beſoin qu il en 
elit, une partie du jour & de la 
nuit; mais encore leur attention 
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Etant ſans cefle partagee entre une 
multitude de malades, ils devien- 
nent incapables du N de re- 
cueillement, qui ſeul pourroit ren- 
dre de quelquꝭ utilitè des viſites — 
inſtant. 

Mais, . 8 il ctoĩt 0 
ceſſaire dans des aid aſſez 
communes, qu un Medecin paſ- 
sat aupres de ceux qu il traite, 
les jours & les nuits, aucun ma- 
lade ne ſeroit bien gouverne , du 
moins dans les grandes Viltes. Ce 
ſeroit un avantage reſerve pour la 


campagne, lorſqu un malade au- 


roit le bonheur dy pouvoir appel- 
ler un bon Meédecin; ou tout au 
plus pour les petites Villes, parce 
que les Medecins n'y font pas fort 
occupes , & que les malades font. 
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preſque raſſembles les uns aupres 


des autres. 
On repond a cette 8 


quoiqu'il ſoit effectivement plus 


facile de jouir de cet avantage dans 
les petites Villes, & ſur- tout à la 
campagne, lorſqu'on peut y appe- 
ler de bons Médecins, cependant 
on peut ſe le procurer auſſi dans 
les grandes Villes. 

1. Lorſque Thonneur & la con- 


ſcience ſont en ſuretè, on obtient 
tout des hommes, avec de T argent, 
des Egards, des tEmoignages da- 
mitie. Et Von parle ici a des — 
polis & riches. 


29, Qu'on rèſiſte a J enthouſtaſ- 


me ſi commun, mais ſi dangereux, 
qui Etablir & qui entretient la gran- 
de vogue de quelques Médecins, 
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& la plus grande partie de la diffi- 
cults diſparoitra. Il eſt bien plus fa - 
cile en effet d engager à une aſſi- 
duits ſuffiſante, un Medecin moins 
recherche, & qui n'en eſt ſouyent 
que meilleur, que de Vobtenir d'un 
Medecin en vogue. Il faut dail- 
leurs qu'un Medecin ſcache &ac- 
coutumer à veiller, ou du moins 
à dormir d'une maniere interrom- 
pue dans un fauteuil. Le traitement 
dune multitude de malades eſt in- 
compatible avec cette habitude, 
39, Si Ton veut abſolument ſe 
ſervir de Médecins en vogue, du 
moins qu'on ne ſe borne pas à eux; 
que dans les maladies dont nous 
parlons, on en ait un ſecond, moins 
employé, & qui veuille bien veil- 
ler & demeurer aſlidument au- 
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pres du malade. Si Fon fait un bon 
choix, (ce qui exclut, du moins 
dans les maladies n ceux 
qui ſortent a peine des écoles) on 
aura tout à gagner. Mais qu'on ait 
ſoin ſur- tout de choiſir deux hon 
netes gens. 

On peut donc, meme n les 
grandes Villes, jouir de Vavantage 
d'avoir preſque toujours auprès de 
ſoi un bon Médecin, dans les ma- 
ladies qui peuvent avoir des ſuites 
facheuſes. Tant que les Grands & 
les Riches auront Timprudence de 
négliger ces precautions , ils ne 
pourront ſe flater d etre bien gou- 
vernés dans aucunes des maladies 
de cette als 
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575 
ARTICLE TROISIEME. 


Uni EXACTITUDE ECLAIREE. DANS | 
L'EXECUTION DES ORDONNANCES 
DES MEDECINS. 


Troifieme condition pour &tre bien 
gouverne dans les maladles. 


Hoc OCRATE, après avoir expoſe. 
dans la première Partie de ſon pre- 
mier Aphoriſme, les raiſons per- 
ſonnelles aux Medecins qui font 
que peu de malades ſont bien gou- 
vernes , indique dans la ſeconde 
Partie actin qui tiennent aux ma- 
lades, a ceux qui ſont charges de 
Texécution des ordonnances , & à 
d autres circonſtances exteErieures , 
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qui produiſent le meme effet. Nec 
vero ſatis eſt Medicum ſuum feciſſe 
officium , miſe ſuum quoque ægro- 
tus, ſuum aftantes faciant , Jones 
externa rite comparata. f 

En effet, quelqu habile que ſoit 
un Medecin , quelqu' aſſidu qu'il 
ſoit aupres de ſes malades, C eſt en 
pure perte pour eux, ſi ſos ordon- 
nances ne ſont pas exEcutces avec 
fidelite. 

Or il eſt aiſè de faire voir que 
très· ſouvent chez les Grands meme 
& chez les Riches, cette fidelirs 
eſt alterce en bien ten points. 

Les ordonnances des Médecins 
ont pour objet principal, la diete 
& les remedes. 

Un Medecin, en preſcrivant la 
dicte d un W „ regle non: ſeu- 

lement 
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lement fa nourriture & ſa boiſſon 
ordinaire, mais encore s il doit &tre 
levè ou couche; de quelle maniere 
il doit ètre couche & couvert dans 
ſon lit; la qualité & la temperature 
de air qu'il doit reſpirer; quand & 
comment il faut le changer; de 


quelle maniere il faut sy prendre 


pour le remuer dans certaines cir- 
conſtances. Aucun de ces details 
n'eſt indiffèrent dans bien des ma- 
ladies. 


A Teégard des remèdes, ils ſont 


ou ſimples ou compoſes. Ceux qui 


ſont ſimples ſe preparent ſouvent 
a la maiſon , comme les infuſions; 
les décoctions. Les autres ſe trou- 
vent tout prepares chez les Apothi- 
caires ; ou ils y ſont prepares au 
moment qu'on doit en faire uſage. 


F 
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Suppoſons que les malades ſoient 
très· diſpoſès a executer ſcrupuleu- 
ſement les ordonnances des Mède- 
cins. Le contraire n arrive que trop 
ſouvent ; mais plus rarement chez 
les Grands & les Riches, qui ſont 
ordinairement fort attaches à la 
vie, que chez les gens de petit etat. 
Suppoſons auſſi que TApothicai- 
re rempliſſe fidelement ſon devoir, 
ce qui cependant arrive pas tou- 
jours. Car un Apothicaire n'a pas 
toujours des drogues bien choiſies, 
ou des remedes officinaux bien 
prepares ; ſouvent lorſqu'un remè- 
de ordonne lui manque, il en ſub- 
ſtitue un autre ſans en avertir le 
Medecin , quoiqu'il dut toujours 
etre conſults ſur ces changemens ; 
enfin, les drogues ſont quelquefois 
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mal peſces, ou, par megarde , on 
donne à Fun le remede n 

ren Entre ms Mar 
Malgre ces . 71 8 


rience nous apprend que les or- 


donnances des Medecins ne ſont 


pas executees, ou qu elles le font 
mal. Les parens, les amis, les gar- 
des, les domeſtiques, tous ceux 
qui environnent le malade ont leur: 
prevention , leur fentiment. Tls 
n'ont pas toujours pour le Mede- 
ein qui le gouverne, la meme con- 
ſiance que lui. Sil y a pluſieurs Me- 
decins, uſage aſſez ordinaire chez 
les nialades dont nous parlons, & 
qu'ils ne ſoient-pas tous du mEme 
avis, ce qui arrive ſouvent, la di- 
verſitè davis eſt connue; alors Fun 
Epouſant le ſentiment de celui- ci, 
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Fautre le ſentiment de celui-la , ce 
reſt point Pavis de la pluralité des 
Medecins qui Pemporte; c'eft ce- 
laiqu'approuve la perſonne qui a 
le plus de credit dans la maiſon. 
Souvent meme c'eſt la Garde, le 
Yalet-de- Chambre de Monſieur , 
ou.la Femme-de-Chambre de Ma- 
dame, ow decident en dernier ref 
fort. 

2 Hon 3 que les Medecins 
fink daccord , & que ceux qui ſont 
charges de I execution ont la meil- 
leure volonté de remplir leur de- 
voir, ils y manquent ſouvent & de 
bien 3 manieres, par defaut d'in- 
telligence ou d N Le malade 
eſt trop couvert dans ſon lit, ou 
ne Teſt pas aſſez; on lui tient la tete 
trop haute, ou trop baſſe. Lair de 
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fa chambre eſt trop chaud ou trop 
froid il neſt pas renouvelle aſſez 
ſouvent, ou on le renouvelle dans 
des momens qui ne ſont pas con- 
venables. Les bouillons ſont trop 
forts, ou trop foibles; on en donne 
trop ſouvent, ou trop rarement 3 

on les donne trop grands ou trop 


petits. On change le malade dans 
des momens od il eſt trop foible, 


ou lorſqu'on devroit favorifer un 
commencement de ſueur-, & on 


ne le change pas lorſqu il auroit be- 


ſoin de ce ſoulagement. On le re- 
mue avec trop peu de meEnage- 


ment & dadreſſe, ou, par une 


crainte mal ente de lui nuire, 
on le laiſſe dans une poſition in- 
commode & genante. 

On fait encore des fautes * 


F up 
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graves dans Vadminiſtration des re- 
medes proprement dits. Des chan- 
gemens , des accidens inattendus, 
doivent determiner a ſuſpendre, 
a diminuer, Eloigner ou rappro- 
cher les doſes. Il eſt eſſentiel, & 
ſouvent deciſif, de Sinn ces 
chan gemens & ces accidens , de 
ceux qui non-ſeulement permet- 
tent , mais qui de plus exigent 
qu'on ſuive a la lettre ce qui a EtE 
ordonne. 

es 3 fourniſſent une 
nouvelle preuve, & cette preuve 
eſt convaincainte, que pour qu'un 
malade fat bien gouverne dans cer- 
taines maladies , il faudrott qu'il evit 
auprès de lui nuit & jour un bon 
Medecin. Il n'y a en effet, dans 
bien des cas, que la preſence du 
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Medecin qui puiſſe aſſurer Vexe- 
cution Eclairee & exacte de ſes or- 
donnances. Voyant tout, il eſt plus 
en état de fixer le moment & 1 A 
propos de chaque choſe; il dirige 
Tadreſſe de ceux qui ſervent les 
malades; tous les remedes lui paſ- 
ſant par les mains; il peut s aſſu- 
rer de leur qualitè & de leur do- 
ſe; &, ce qui eſt un point tres- 
important, im eſt point expoſe 
par de faux rapports, à attribuer 
a des remedes qui n' ont point EtE 
donnès, un bien ou un mal qui 
vient de toute autre cauſe. Car 
quand on ne donne pas les remè- 
des preſcrits, ou qu on en donne 
d'autres, on a grand ſoin de le ca- 
cher aux Medecins. Cependant 
rien neſt plus propre a les jetter 
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dans des erreurs tres-nuiſibles aux 
malades. | 
Ainſi les trois conditions neceſ- 
faires pour Etre bien gouverne 
dans les maladies, le choix d'un bon 
Medecin ; une aſſiduité ſuffiſante 
de ſa part auprès des malades; & 
une exactitude Eclairee dans Vexe- 
cution de ſes ordonnances, man- 
quant ſouvent , mEme chez les 
Grands & les Riches, il eſt tres- 
Evident que les hommes les plus 
attaches a la vie, s expoſent a la 
perdre , par les moyens mEmes qui 
fortifient leur ſEcurite. 
L'enſemble de ces obſervations 
doit paroitre allarmant, ſur-tout à 
ceux (& Oeſt le tres-grand nom- 
bre) que leur fortune ne met pas 
en Etat de fe procurer dans leurs 
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| maladies des ſecours fi recherches. 


Il eft juſte de tàcher de moderer 
leur inquietude par quelques re- 
marques. 


PREMIERE REMARQUE. 


EN expoſant ce quil faut faire 
pour Etre bien traits dans les mala- 
dies, on a cru devoir montrer la 
regle dans toute fa perfection, afin 
qu'elle fat ſuivie dans fon entier 
par les Riches, & que les autres 
s' en rapprochaſſent le plus quill 
leur ſeroit poſſible. C'eft la con- 
duite qu'on doit tenir quand on 
Etablit des règles ſur quelque ma- 
ticre que ce ſoit. Elles doivent 
toujours Ctre preſentees dans toute 
leur Etendue ; les ſuit exactement 
qui peut, Les autres, s ils ſont rai- 
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ſonnables, s en Ecartent le moins 


qu il eſt poſſible. Nayant alors au- 


cun reproche a ſe faire, ils doi- 


vent abandonner le ſucces à la 
Providence, qui diſpoſe de tout 
comme il lui plait, & qui ſou- 
vent ſupplee à ce qui manque du 
cote des hommes, quand on S eſt 
mis dans l'ordre, en faiſant tout ce 
que les circonſtances permettoient. 
Voila deja une premiere remarque 


qui doit conſoler beaucoup ceux 


qui, ne pouvant fe procurer dans 
leurs maladies tous les avantages 
dont nous avons parle , ſcavent ſe 
ſoumettre aux ordres de la Provi- 
dence. 
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 SECONDE — UE. 


Is ne Hos pas croire que * "A 
tes qui ſe commettent dans le trai- 
tement des maladies ſoient toutes 
d'une Egale conſequence. Il y en 
a qui cauſent la mort , ou promp- 
tement, ou à la ſuite de maladies 
chroniques , cauſces par une mala- 
die aigue mal traité e. Celles- Ia 
ſont très- graves. Qu il ſeroit con- 
ſolant de pouvoir aſſurer qu elles 
ſont très- rares! Il y a des fautes qui 
augmentent ſeulement le danger 
de la maladie; qui la rendent plus 
inquictante , plus, douloureuſe, 
plus longue ; qui ſont cauſe dune 


convaleſcence plus trainante , plus 


laborieuſe , plus ſujette aux re- 
chutes, ſans empecher cependant 


mag. 
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qu'on ne recouvre à la fin une ſants 
plus ou moins parfaite. Celles-la 
ſont encore fort graves. Mais il y 
en a qui ne cauſent qu un retarde- 
ment mèédiocre dans la gueriſon , 
ſans aggraver le danger de la ma- 
ladie, & ſans augmenter beaucoup 
le nombre de ſes accidens. Enfin, 
il y a des fautes aſſez lEgeres pour 
ne produire preſqu aucun mauvais 
effet. 


7 ROISIEME REMARQUE. 


II y a des maladies, & c'eſt heu- 
' reuſement le plus grand nombre, 
qui, pour ètre bien traitèes, ne de- 
mandent ni un Medecin tres-ha- 
| bile, ni une grande aſliduire de 
ſa part, ni une exactitude ſcrupu- 


leuſe, ou difficile a garder, dans 


dans les cas les plus frequens , ce 
qui peut manquer du cots de Tha- 
bileté, du zele & des ſoins, ne peut 
avoir des ſuites bien facheuſes. 7 
pendant comme. les malades, 


ceux qui les approchent, ne — 
que rarement en Etat de faire ce 


diſcernement, il eſt toujours très- 
imprudent de ne pas faire choix du 
meilleur Medecin que Ton puiſſe ſe 
procurer. Il jugera mieux que per- 
ſonne du degrè d' aſſiduitè qu'exige 
la maladie, & de attention qu il 
doit donner a Fex&cution de ſes or- 
donnances. 


QUATRIEME REMARQUE. 


ENFIN, ce qui doit ſur-tout raſ- 
ſurer & les Pauvres & les Riches, 


ET AUX RiIc RES. 33 
Pexecution des ordonnances. Ainſi, 
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fans cependant juſtifier les impru- 
dences journalières que Fon com- 
met dans une matière ſi impor- 
tante, Ceft que la nature eſt aſſure- 
ment le premier des MEdecins , & 
tellement le premier, que les autres 
ne doivent marcher qu à fa ſuite. 
Ils ne ſe conduiſent ſcavamment 
& ſagement, qu autant qu ils Vimi- 
tent; qu ils ſe contentent de Faider 
en la fortifiant, ſi elle eſt foible, 
& en 6tant les obſtacles qui s op- 
poſent a ſes operations ; de la re- 
tenir en moderant ſon action, ſi 
elle eſt trop forte; de la guider , ſi 
elle s gare, en attirant ſur des par- 
ties peu importantes , une maticre 
nuiſible dont elle cherche a ſe de- 
barraſſer , mais qui ſe trouve mal 
placee , ou qu'elle placeroit mal. 
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Voila en quoi conſiſte l art du Mé- 
decin. Notre machine eſt fi divine- 
ment conſtruite, qu'elle renferme 
les principales reſſources dont elle 
a beſoin pour ſe retablir : & elle y 
parvient ſouvent, non-ſeulement 
ſans le ſecours de Fart, mais malgre 
les obſtacles que mettent des Me- 
decins mal-habiles a ſon operation 
par des remedes mal ordonnes. _ 
Cette dernière remarque pre- 
ſente une des principales ſources 
de lilluſion du public, dans les ju- 
gemens quil porte des Medecins. 
Un homme connu meurt-il , quoi- 
que bien traitè, parce que ſa ma- 
ladie Etoit au- deſſus des reme- 
des; on attribue ſa mort au Mede- 
cin; & $sil na pour lui que ſon 
merite, sil n'y joint pas un peu 
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d adreſſe, d intrigue, de cabale pour 
ſe garantir des ſuites de cet injuſte 
jugement, il perd fa reputation, 
Un autre, par Teffet des reſſources 
de la nature, guerit-ild'\une maladie 
mediocre en elle mème, mais qui 
a paru dangereuſle , & quileſt ree|- 
lement devenue par effet des re- 
medes contraires qui ont EtE or- 
donnes; on attribue la guèriſon a 
fon Meédecin, on le préconiſe; & 
sil ſcait profiter de T occaſion, s il 
ſcait ſe vanter de ſes pretendus mi- 
racles , ſe faire valoir, ſe procu- 
rer des partiſans, il acquiert de la 
vogue. | 
Ceft ainſi que le Public juge ; 
ceſt ainſi que ſouvent de tres-bons 
Medecins demeurent dans Tobſcu- 
rite , tandis que de tres-mauvais , 
ou 
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ou du moins de tres-mediocres 
jouiſſent d'une gloire uſurpee. 
Auſſi, pour apprendre a connot- 
tre les Medecins , a demeler dans 
la foule des mediocres ou des mau- 
vais, ceux qui honorent leur pro- 
feſſion par leur ſageſſe & leurs lu- 
mières, nous n avons indique pour 
regle, ni leurs ſucces, ni leurs mal- 
heurs. Rien ne ſeroit plus trom- 
peur que cette regle. Nous croyons 
qua choſes Egales, les bons Me- 
decins gueriſſent plus ſouvent que 
les autres. Mais nous croyons en 
” mEme-tems que les Medecins me- 
diocres, ou mauvais, font ceux qui 
voient le plus de maladies dange- 
gereuſes. Elles font ſi ſouvent le 
fruit de leur incapacite! Un homme 
habile ſait les prévoir; ainſi, la ſo- 
G 
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liditè meme de ſes ſucces en dimi- 
_ minueTeclat. D'ailleurs les hom- 
mes ſuperieurs fe permettent plus 
rarement leur propre Eloge , & ne 
mentent jamais. Ce n'eſt donc, on 
ne peut trop le reEpcter, ni par leurs 
ſuccès, ni par leurs malheurs, 
my on ow:  APPTECIET les Medecins. 


PI Texpoſé qu on vient de 
faire des différens moyens qu'on 
doit employer pour etre bien traits 
quand on eſt malade, on pourroit 
regarder comme ſuperflu, d aver- 
tir qu'il faut appeller le Medecin 
des le premier moment des mala- 
dies, & de montrer combien cette 
3 precaution eſt importante. Mais 
il y a tant de gens qui ont Iimpru- 
dence de la negliger , meme par- 
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mi les Grands & les Riches, ſur- 
tout, lorſqu ils ont habituellement 
aupres deux un Valet de Chambre- 
Chirurgien; il eſt ſi ordinaire de 
voir ceux qui ſont dans leurs terres, 
ou qui font leur ſëjour en Province, 
attendre, pour appeller du ſecours, 
que leur état les inquiete;z on voit 
dailleurs tant de perſonnes enviſa- 
ger leurs affaires ou leurs plaiſirs 
comme des objets plus 1 importans 
que leur fante, qu on ne croit pas 
devoir terminer cet Ecrit, ſans faire 
quelques reflexions ſur cet abus. 


PREMIERE REFLEXION. 


Bien des maladies qui devien- 
nent graves, & qui durent long- 
tems, auroient Etc tr&s-lEpares 5 
ſe ſeroient bientôt terminëes, fi 
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des le commencement on n' eũt pas 
omis les remèdes convenables, ou 
{i on navoit pas fait des remedes 
nuiſibles. C'eſt ce que les Mede- 
cins nont que trop d'occaſions de 
remarquer, lorſqu' ils ſont appellEs 
auprès de malades qui ont commen- 
ce par ſe livrer a ces routiniers, 
qui ne ſcavent que diſtribuer, au ha- 
ſard, des ſaignèes & des purgations. 
Imitateurs ineptes & groſſiers de la 
conduite exterieure des Médecins, 
leur ignorante ſècuritè donne la 
mort avec les memes remèdes, qui 
dans d' autres mains, operent tant 

de gueriſons. C'eſt donc ſouvent 
un moyen deviter une grande ma- 
ladie, que d' appeller d abord un Me- 
decin èclairè; & par conſèquent une 
grande imprudence que de ne le pas 


faire. 
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SECONDE REEFLEXION. * 
Tors meme qu'une maladie eſt 
des le commencement de nature 
a devenir grave, malgre les reme- 


des les mieux ordonnes, il importe 


beaucoup pour le fucces de la cu- 


re, que les premiers momens ſoient 


bien employes. Toute la ſuite de- 


pend ſouvent de 1a. Une ſaignee'ou 
un vomitif omis, ou employes mal 
à propos dans lespremiers momens 
d' une maladie, decident ſouvent du 
ſort du malade. Il ſeroit facile de le 
prouver par des exemples, en en- 
trant dans le détail du traitement 


de pluſieurs maladies; mais on ne 


ſeroit entendu que par des Mede- 


cins, & ils n'ont pas beſoin qu'on 
leur prouve cette verite. C'eſt donc 
Git 3 
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courir les riſques de manquer les 
momensles plus precieux & les plus | 
decififs dans les maladies , & par 
conſequent ceſt commettre une 
grande imprudence que de ne pas 
appeller un bon Medecin —_ * el. 
les commencent. 


TROISIEME tet 


II ſeroit fort à ſouhaiter pour les 
malades qu'ils puſſent diſtinguer 
dans le commencement dune ma- 
ladie, ſi par elle-m&me elle eſt gra- 
ve ou legère. Mais ils ne ſont pas 
ordinairement en état de faire ce 
diſcernement. Ce n'eſt qu au haſard 
qu'ils en jugent. Et comment ne 
sy tromperolent-ils pas? Des ma- 
ladies très-graves, par leur nature, 
commencent ſouvent comme les 
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| maladies les plus l&geres, du moins 
au jugement de ceux qui ne ſont 
pas de Art, & trompent meme 
beaucoup de Médecins. Telles ſont | 
la plipart des fiEvres malignes. On 
connoit au contraire, des maladies 
fort legeres, comme les fievres 
EphEmeres ou de peu de duree, qui 
preſentent quelquefois, des les pre- 
miers momens, des ſymptomes de 
maladies graves. Dans cet Etat d'in- 
certitude, & en matière auſſi im- 
portante, ne pas prendre le parti le 
plus ſir, en &adreſſant tout d un 
coup a un homme Eclaire, peut-on 
nier que ce ne ſoit une imprudence 
inexcuſable ? 7 8 


Giv 
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QUATRIEME- REFLEXION. | 


Quand on ſuppoſeroit que par 
haſard (car le haſard ſert quelque- 
fois utilement en Médecine), le 
malade a été aſſez bien traité, juſ- 
qu'au moment on le Medecin eſt 
appelle, on ne ſeroit pas a T abri de 
tout reproche. Le caractère de la 
maladie peut etre obſcur; & dans 
ce cas, en ſuppoſant meme de Fe- 
xactitude & de la ſinceritè dans le 
rEcit des parens, ou des domeſti- 
ques, croit-on qu il ſoit poſſible a 
un Medecin de ſe faire une idée 
auſſi juſte de ce qui s eſt paſſe , que 
sil en avoit Ete temoin ? Le retar- 
dement ajoute a Tobſcurite , deja 
aſſez grande, de la maladie en elle- 
meme. Cependant le beſoin paroit 
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: preſſant; le malade eſt mal z quel 
parti prendra le Medecin? Sil agit, 
il riſque de ſe tromper, faute d' etre 
guide par une lumiere ſuffiſante. 
Sil attend qu'un examen perſon- 
nel puiſſe diriger plus ſurement ſa 
conduite , la maladie fait a chaque 
inſtant de nouveaux progres. Les 
dangers ſe preſentent de toutes 
parts; & le malade devient ſou- 

vent la victime de fa propre im- 
prudence. 


CINQUIEME REFLEXION. 


Enfin , quand on ſeroit ſar qu'u- 
ne maladie eſtlegere, & qu'un rou- 
tinter ſuffit pour la traiter. Eſt-ce 
entendre ſes intErets que de ne pas 
profiter de cette circonſtance pour 
sattacher un habile Medecin, pour 
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en faire ſon ami? Les devoirs de La- 
mitis ſont fi doux a remplir; on sy 
livre avec tant de fidelite & de per- 
ſeverance ; ils Yemportent par tant 
de-cotes fur les devoirs ordinaires 
dune profeſſion dont on n'eprou- 
veroit que les defagremens ! Celle 
de MEdecin ne preſente pour tout 
dedommagement , des inquietu- 
des & des fatigues qui Paccompa- 
gnent; des jugemens rigoureux & 
ſi ſouvent injuſtes du public; que 
quelques momens de joie interieure 
qui mème ſont plutor des momens 
de conſolation que de joie. Tout 
ce qu ils peuvent eſperer & deſirer, 
ceſt de n'avoir communëment Aa 
traiter que de ces maladies qui ne 
tourmentent point par Fobſcurits 
des indications, & qui ſe terminent 
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toujours heureuſement. C'eſt donc 
les fixer à I'&tar le plus triſte & le 
plus malheureux que de ne les point 


appeller dans ces occaſions conſo- 


lantes; que de ne demander leur 
ſecours & leurs ſoins que dans les 
grandes maladies. En effet quelle 
poſition pour un homme ſenſible, 
que d' etre fans ceſſe temoin des 
ſouffrances d'un malade; du dèſeſ- 
poir d une femme ou dun mari; 
des frayeurs une famille eploree; ; 
des larmes de Vamitie! Qu'on joi- 


one a ces ſpectacles dechirans , les 


angoiſſes intèrieures & continuelles 
que font Eprouver les incertitudes 
qui accompagnent le traitement 
des grandes maladies; le chagrin 
de voir, de ſentir Vinutilits du zee, 
des ſoins, des lumières; & qu'on 
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trouve, s il eſt poſlible, une pro- 
feſſion plus affligeante! Qu'on ne 
diſe pas que d' heureux ſucces de- 
dommagentde tous ces maux. C'eſt 


une compenſation; mais elle eſt de 
courte duree , au lieu que les de- 


plaiſirs ſont quotidiens & continus. 


Il y a donc une forte de dureté a 
priver un homme inſtruit, honnete, 
& qui ſe livre ſans reſerve au bien 
de la ſociete, de Vunique conſola- 


tion qui puiſſe le ſoutenir dans une 
poſition ſi penible. C'eſt le jetter 
dans le deEgout d'un ẽtat qu'il faut 


aimer pour le bien remplir, & dont 
on ceſſeroit d etre digne en deve- 
nant inſenſible. 


. On n'a pas mEnage les Médecins 


dans cet Ouvrage; on n'y a cache 


—— 
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aucun de leurs torts a Tegard des 
Grands & des Riches qu ils gou- 
vernent dans leurs maladies. Mais 
on a dũ remarquer auſſi que les 
Grands & les Riches doivent tres- 
ſouvent s imputer a eux mèmes les 
fautes de leurs Médecins. 

Rien n'eſt plus important, puiſ- 
qu'il s'agit de la ſantè & de la vie, 
mais communement , rien n'eft 
moins rEflechi que le choix Fun 
Medecin. On eſt parvenu a porter 
dans une affaire ſi ſerieuſe , la me- 
me frivolitè que dans les choſes de 
mode & de fantaiſie. On va mème 
plus loin; car on met, & plus d' at- 
tention & plus d importance a des 
objets de luxe & de faſte, à des plai- 
firs qui ruinent la ſantè, qua la re- 


cherche de Thomme de gënie, de 
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homme ſcavant & experiments ; 
aii ſe ſacrifie ala conſervation d'un 
bien ſans lequel la jouiſſance de 
tous les autres ſeroit anéantie. 

| Les contre- coups dune con- 

duite fi diſcordante, avec Pimpa- 
tience que montrent les Grands & 
les Riches pour tout ce qui peut les 
rendre heureux, frappent de pro- 
che en proche ſur toutes les claſſes 
de la ſociẽtẽ. Un Medecin a beſoin, 
pour ſe ſoutenir dans la penible 
carrière ol il s engage, qu'une con- 
ſidèration perſonnelle, uniquement 
attachee a la ſuperiorite de ſes ta- 
lens & de ſes connoiſſances, a fa fi- 
delité dans laccompliſement de 
ſes devoirs, ſoit le prix des efforts 
& des ſacrifices quil fait pour ſe 
rendre utile. S il neſt pas ſar de 
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| Fobtenir, ſes efforts ſe ralentirone; 
& ſi Ton peut ſe procurer ce prix 
avec de moindres talens & de moin- 
dres travaux, une foule d hommes 
mediocres ou mème ineptes , s C- 
lanceront avec confiance dans une 
profeſſion dont ils sEloigneroient 
deux-memes ſi les rangs y Etoient 
fidelement gardes. Ce ſont donc 
les Grands & les Riches qui empè- 
chent les bons Medecins de ſe for- 
mer & de ſe multiplier, & qui en- 
hardiſſent cette foule qui en uſurpe 
le nom, les fonctions & la rEcom- 
penſe. | 
En effet, ce ſont les Grands & 
les Riches ſur qui les talens exte- 
rieurs ont le plus de priſe. La ſou- 
pleſſe afſocice a un ton grave & 
impoſant; Tart de s attribuer des 
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ſucces imaginaires & de ſe louer 


fans pudeur , en conſervant les ap- 
parences de la modeſtie; voilà ce 
qui ſuffit quelquefois pour donner 
la plus grande vogue. Ceux qui af- 
pirent a Tobtenir a leur tour, ſont 
conduits par J exemple a s occuper 
principalement du ſoin de ſe faire 
un parti; de capter par des com- 
plaiſances qu il ſeroit aiſè de quali- 
fier, la bienveillance des Médecins 
accrèditès; de ſe faire craindre de 


ceux qui pourroient diſputer la pre- 


ſeance avec quelquavantage ; de 
les denigrer ſourdement , imper- 
ceptiblement , mais fans reliche. 
Ceft ainſi que de proche en proche 
les mauvais MeEdecins deviennent 
innombrables, & que ceux qui ſont 
nes avec du genie & de la probite, 


qui 


ur AUX; R1cuss:. / 14 


was * ww Ex R ˙ hs de 


8 ql ont contraQe. dans Tetude & 
Lapplication, 1 habitude d Etre ſim-, 
ples. & modeſtes „deviennent plus 
rares, & d ailleurs ſont moins con- 
nus. Les Grands & les Riches dons 


nent. cette impulſion | ſans sen ap- 


percevoir, & contre leur propre in⸗ 
tërèt. Placès à une diſtance qui en 


ret au public il ne depend que 
; q eux de ſubſtituer aux ravages del ax 

vidits & de Vintrigue, la bienfaiſan- 
ce & les ſegours infeparables des 
vrais talens. L'art de guerir s exerce 
par les memes*mbyens a Tegard 
des hommes de tout ctat : ainſi, 
ceux qui ſont d'un ordre ſuperieur 
ont le plus grand interet au perfec- 
tionnement general d'un Art dont 
ils Eprouvent néceſſairement les 


effets funeſtes, ou ſalutaires. Cette 
H 
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reæflexion deyroit ſuffire pour diri- 


ger toujours les regards & Tatten- 
tion des Grands & des Riches ſur 
les meilleurs Medecins. II s agit de 
leur bonheur en tout genre, parce 
qu'il 8 agit de la ſantè & ſouvent de 
la vie. Dailleurs un nouveau motif 
ſe joint à de ſi grands inter8ts, ce- 
tui de devenir les bienfaiteurs de 
Thumanite , en excitant une Emu- 
lation qui tournera au profit de 
toutes les claſſes de la ſociété. 
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